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      INTRODUCTION

      Les guerres de religion ont peut-être produit les vers les plus paisibles du XVIe
 siècle, expression d'un rêve arcadien au plus fort de la tourmente. Représentés en 1566, les Théâtres de Gaillon
 sont un asile imaginaire.

      
        NICOLAS FILLEUL

        La vie de ce poète normand est fort mal connue. Les notices des XVIe
 et XVIIe
 siècles contiennent peu de renseignements. Selon la Bibliothèque française
 de La Croix du Maine (1584), Nicolas Filleul, dont le pseudonyme latin est Fillelius Quercetanus (Filleul des Chesnets ou de la Chesnaye), est né à Rouen, et fut un « tresexcellent Poëte Latin et François ». La Croix du Maine rapporte que Filleul « florissoit a Paris au college de Harcourt l'an 1563 », dresse la liste de ses œuvres, et conclut : « je ne scay s'il est encores en vie. » En 1585, Du Verdier ne donne aucun détail relatif à sa biographie : il se contente de transmettre la liste de ses œuvres, de résumer le contenu des Théâtres,
 et de proposer quelques morceaux choisis. Ni Brantôme ni d'Aubigné ne mentionnent Filleul. Quelques érudits du XVIIIe
 siècle se sont intéressés à notre auteur, mais les articles qu'ils lui consacrent s'inspirent tous de la Croix du Maine. Niceron et l'abbé Goujet n'en parlent pas. Au siècle suivant, les Biographies rouennaises de Ph. Guilbert, E. Frère et Th. Lebreton ajoutent aux faits relatés par La Croix du Maine une hypothèse sur la date de naissance de Filleul — vers 1530 — mais sans la justifier. De cette revue négative, on peut seulement retenir que si l'œuvre de Filleul ne passe pas inaperçue au XVIe
 siècle, comme en témoigne le jugement de La Croix du Maine, elle a sombré par la suite dans un oubli presque total. Filleul reparaît grâce à la réédition des Théâtres de Gaillon
 en 1873, par Eugène Robillard de Beaurepaire, dans les publications de la Société des Bibliophiles normands, et à la reproduction du Vœu à la Royne
 dans la même collection, en 1877.

        Les allusions politique aux Théâtres
 ont été élucidées par A. Hulubei dans son étude de l'églogue au XVIe
 siècle, mais elles n'ont aucun rapport avec la vie du poète.

        Nos recherches dans les recueils contemporains ou dans les archives de la Seine-Maritime nous ont permis d'apporter quelques compléments à la brève notice de La Croix du Maine. Cependant les principaux éléments à partir desquels on peut tenter de situer le personnage et d'apprécier son œuvre sont toujours les indications fournies par les différents recueils.

        Pour la date de naissance de Filleul, l'hypothèse circa
 1530, proposée par E. Frère et Th. Lebreton, nous semble remise en question par un document assez curieux que nous avons trouvé parmi les manuscrits de la Bibliothèque de Rouen. Il s'agit d'un horoscope en latin, établi en 1581 par l'astrologue Jean Aymé de Chavigny pour l'abbé rouennais Nicolas Filleul, Aumônier royal. Sans pouvoir l'affirmer avec une certitude absolue, nous pensons que ce personnage est bien l'auteur des Théâtres
. Ils sont en effet tous les deux rouennais ; ils s'appellent l'un et l'autre Nicolas Filleul de La Chesnaye ; ils sont l'un et l'autre des poètes introduits à la cour, car Chavigny fait allusion aux dons poétiques de son ami et à son succès littéraire auprès des grands. A contrario, si l'abbé dont Chavigny a établi l'horoscope n'était pas l'auteur des Théâtres,
 il est probable que nous aurions au moins quelque trace de son œuvre, puisque Chavigny le présente comme un poète estimé des grands. Or nous ne connaissons pas d'autre poète rouennais de la Renaissance qui ait porté le nom de Nicolas Filleul.

        Ce document précise la date de naissance de l'abbé Nicolas Filleul, le 13 janvier 1537 ; la date de la mort de son père et de sa mère, 1552 et 1579. Il signale l'existence de son frère Olivier Filleul, né le 12 septembre 1539, marié en 1581 et père la même année d'un enfant du sexe masculin. Il nous apprend également que le 24 avril 1577 l'abbé Nicolas Filleul fut blessé à la tête, mais qu'il jouissait en temps ordinaire d'une excellente santé. Tous ces détails sont rapportés comme des faits réels. En revanche, on ne peut affirmer que les allusions à son caractère soient de pures constatations : il faut faire la part de la flatterie, vu le ton laudatif de tout le morceau, et ne pas confondre l'analyse astrologique, faite d'hypothèses, avec le caractère réel. D'autant plus que Chavigny déclare n'avoir jamais rencontré Filleul : il travaille d'après les données qui lui ont été envoyées, dates, généalogie... etc.

        Si l'abbé dont Chavigny a dressé l'horoscope est bien l'auteur des Théâtres,
 comme nous l'admettons, il faut repousser la date de naissance à l'année 1537. L'hypothèse n'est pas invraisemblable. Dans le Vœu à la Royne
 (1568), le poète demandera à Catherine de Médicis de lui accorder un soutien efficace, avant l'âge mûr, car

        
          les Muses mesmement ne s'adonnent

          Compagnes à ceux-là dont les cheveux grisonnent.

        

        En 1568, Filleul n'est pas vieux, mais pense à l'approche de la quarantaine.

        Les parents de Nicolas et Olivier Filleul nous sont connus grâce à un dossier manuscrit conservé à la Bibliothèque de Rouen, et qui contient des résumés de différents actes concernant la famille Filleul des Chesnets, et sa généalogie au XVIe
 siècle. C'est bien la famille de notre auteur, car les noms, les titres et les dates concordent avec les données fournies par Chavigny : Nicolas Filleul, aumônier du roi, et Olivier Filleul, marié en 1580, figurent dans les deux documents, l'horoscope et le tableau généalogique.

        Or ce dossier nous apprend que Nicolas et Olivier Filleul étaient fils de Jean Filleul, Seigneur des Chesnets, et d'Anne Roque du Genetay, et que cette famille était originaire de Bernay, plus exactement de la commune de Saint-Martin le Vieux ou Saint-Martin des Chesnets. Petite noblesse, comme l'indique aussi le titre d'écuyer, titre inférieur dans la hiérarchie nobiliaire. Anne Roque du Genetay appartenait à une famille rouennaise. Ce dossier comprend également un résumé du contrat de mariage d'Olivier Filleul et de Madeleine de La Place, fille de François de La Place et d'Anne Le Febvre : famille de parlementaires, puisquel'oncle de François, Pierre de La Place, et le frère aîné de Madeleine, Louis, étaient conseillers au Parlement de Rouen. Olivier Filleul était avocat au Parlement de Rouen, comme nous le révèlent son contrat de mariage et les comptes de la fabrique de Saint-Amand à Rouen.

        De l'enfance et.de la jeunesse du poète, nous ne connaissons que le décor, le Rouen du XVIe
 siècle, dont la vue panoramique en tête du Livre des Fontaines
 (1525) nous restitue l'aspect : la ville déploie ses arcades fortifiées le long des quais, et dresse ses nombreux clochers, aiguille de Saint-Maclou, tour SaintMartin du Pont... La Renaissance y élève édifices publics — on achève la construction du Palais — et hôtels particuliers. Mais ses rues sont peu sûres, malgré les mesures prises pour l'éclairage, et l'organisation d'un guet de nuit en 1522. On y aime les fêtes, et l'entrée d'Henri Il est somptueuse, le 1er
 octobre 1551.

        
        

        
          LA FAMILLE FILLEUL DES CHESNETS AUX XVIe
 SIÉCLE
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        C'est la cité du Puy, où la poésie est à l'honneur, et aussi le théâtre, car les Rouennais manifestent un goût très vif pour les mystères et pour les farces.

        La première œuvre de Filleul, le Discours,
 un recueil de sonnets en alexandrins, est publiée à Rouen chez Martin Le Megissier en 1560. Mais il est probable que Filleul a déjà tenté de pénétrer dans les milieux où évoluent les poètes de la Pléiade. Il fait allusion aux talents de Ronsard et regrette de ne pouvoir égaler la douceur de ses vers et la puissance des poèmes de Baïf. Sans doute est-il déjà lié avec Baïf, par l'intermédiaire duquel il a pu rencontrer Ronsard, Jodelle, Muret, Denisot. Filleul mentionne également Du Bellay, dont l'influence sur ce recueil est assez forte. D'autre part le grand thème de ces sonnets est le malheur de l'ambitieux, en particulier du courtisan. Filleul veut se tenir à l'écart des intrigues de cour, et préfère une vie cachée. Bien que les déboires du curial soient un poncif de notre littérature, récemment exploité par Du Bellay, il semble que Filleul ait dès 1560 une certaine expérience des espoirs et des déceptions qui constituent la carrière littéraire et qu'il les connaisse par ses amis parisiens. Lui-même a opté pour le dur chemin de la poésie, et quoi qu'il en dise, voudrait bien se signaler à l'attention des grands. Car il tâte du sujet officiel. Il chante les mariages princiers de 1559, et sacrifie à l'ombre du roi défunt. Il croira au retour de l'âge d'or s'il trouve quelque mécène. En attendant, il n'est qu'une étoile mineure, qui ne reluit pas dans la Pléiade de Ronsard.

        Le Discours
 nous livre aussi quelques détails sur la vie sentimentale de Filleul. Sa première maîtresse s'appelait OEnone, et semble d'un milieu assez élevé. La seconde, Chlore, est d'une naissance plus humble. Mais faut-il prendre ces confidences au sérieux ? Ronsard aussi avait aimé successivement une Cassandre et une paysanne, et l'on peut se demander si Filleul ne cherche pas à l'imiter.

        La valeur poétique du Discours
 est mince. Sous l'influence de Du Bellay, Filleul s'essaie à une poésie abstraite, tissée de réflexions morales et de maximes satiriques. Il doit au poète angevin un rêve de retraite épicurienne, démenti par le reste du recueil, et un appel à saisir les joies de la vie, imité du sonnet LIII des Regrets.
 Il n'a pas trouvé sa voie, et hésite entre cette inspiration abstraite et l'évocation de la nature.

        Dans les trois années qui suivent, on peut penser que Filleul a surtout vécu à Paris, où l'attiraient ses ambitions littéraires. Au surplus, sa cité natale n'était pas un séjour de tout repos. Dès 1560, catholiques et protestants s'opposent violemment. Le lendemain de l'entrée de Charles IX à Paris (6 avril 1562), des accrochages ont lieu à Rouen, et le 16 éclate une vraie révolte protestante. Les Huguenots saccagent les églises, même la cathédrale, et la ville est entre leurs mains. Les escarmouches avec les troupes royales arrivées aux portes de la ville durent jusqu'en septembre, et Catherine de Médicis essaie vainement d'éviter un siège en règle. Lorsque la ville cède, le 26 octobre, elle est mise à sac, et bien que la Reine désire une amnistie, les troubles persistent jusqu'au début de 1563. Les Rouennais accueillent assez mal l'édit d'Amboise (11 Mars 1562).

        Nous retrouvons Filleul le 21 décembre 1563, date à laquelle il fait représenter une tragédie au collège d'Harcourt. Cette œuvre est publiée la même année. Quels ont été les rapports de Filleul et du collège d'Harcourt ? Nous avons consulté en vain les recueils de pièces relatives à l'histoire de collège, qui sont par ailleurs une mine de renseignements.

        Filleul suivait la mode littéraire, puisque le genre de la tragédie à l'antique commençait à plaire. Après les collèges de Boncourt et de Beauvais, le collège d'Harcourt, alors administré par le proviseur Nicolas Maillard, contribuait à la renaissance de ce genre gréco-latin.

        
Achille
 a pour sujet de vengeance du héros grec après la mort de Patrocle, tué par Hector pendant la période où Achille offensé s'était retiré dans sa tente. Cette tragédie se passe d'abord dans le camp des Grecs, et ensuite dans celui des Troyens.

        Le premier acte est une longue plainte d'Achille, qui raconte de façon obscure et embrouillée les événements antérieurs à la mort de Patrocle, et qui promet à son ami défunt de lui sacrifier douze Troyens. L'ombre de Patrocle lui annonce qu'Hector sera bientôt châtié, et que Troie deviendra poussière ; mais elle laisse prévoir aussi la mort d'Achille sur le sol asiatique. Achille jure alors de venger Patrocle. Le chœur des Troyennes rappelle que c'est la neuvième année d'une guerre provoquée par le parjure de Laomédon. Au deuxième acte, Andromaque supplie les dieux protecteurs de Troie, et rejette toute la responsabilité sur Pâris. Cassandre prédit la mort d'Hector, et la prise de Troie. Le chœur se remémore le jugement de Pâris, et le rapt d'Hélène, et évoque les malheurs qui menacent Troie. A l'acte suivant, Hécube se plaint des maux qui se sont abattus sur sa famille. Mais bientôt Andromaque assiste des remparts au combat singulier d'Achille et d'Hector, et à la défaite de son époux. Le chœur intervient pour constater l'incertitude de la fortune. Un soldat fait un récit plus détaillé de la mort d'Hector : le corps du héros troyen a été traîné autour de murailles, et rendu à Priam. L'acte s'achève sur un chœur où les Troyennes invoquent la mort libératrice. Au quatrième acte, Priam convainc Hécube de donner sa fille Polyxène à Achille pour assurer la paix. Mais Cassandre sait déjà que les futurs époux seront unis dans le tombeau, et Hécube restée seule ne cache pas son désir de vengeance. Achille survient et se réjouit du retour de la paix. Le Chœur invite les Troyens à préparer les noces. L'acte V n'est qu'un long récit, où l'on apprend la mort d'Achille, que Pâris dans le temple a blessé au talon, par traîtrise. Cassandre ajoute de sombres prophéties : la mort de Pâris et l'exécution du fils d'Hector.

        Filleul reprend un certain nombre de faits à l'Iliade, et aux récits des deux imposteurs par lesquels le XVIe
 siècle connaît la guerre de Troie, Darès et Dictys. Les événements antérieurs à la tragédie, exposés par Filleul dans la première scène, et les principaux épisodes de l'action proviennent de l'Iliade,
 à laquelle Filleul emprunte notamment l'histoire de Briséide (chant I), l'intervention de Patrocle revêtu des armes d'Achille (ch. XVI), la douleur d'Achille (ch. XVIII), la prédiction de la mort d'Achille (ch. XIX), la mort d'Hector et la restitution de son corps à Priam (ch. XXII à XXIV), les honneurs funèbres rendus à Patrocle (ch. XXIII). C'est Homère, ou bien Darès et Dictys, qui lui apprennent la faute et le châtiment de Laomédon. Mais c'est à Ovide qu'il semble devoir sa version de la mort d'Achille, surpris par Pâris (Met
., XII, 601 ss.).

        Si elle ne nous semble comporter aucune imitation précise des Troyennes
 d'Euripide, ni de l'Hécube,
où l'amour d'Achille pour Polyxène est pourtant relaté, cette tragédie s'inspire en partie des Troades
 de Sénèque. A l'acte III, la longue plainte d'Hécube est une adaptation des v. 1 à 27 des Troades
, que Garnier paraphrase à son tour. Le chœur du premier acte d'Achille
 développe le premier chœur des Troades
 (v. 67 ss). D'autre part les prédictions de Cassandre sont sans doute un souvenir de l'Agamemnon
 de Sénèque. Le chœur du troisième acte d'Achille
, sur l'incertitude de la Fortune, emprunte aux v. 57-107 de l'Agamemnon
. C'est encore le style forcené de Sénèque, rehaussé d'imprécations et de serments, que Filleul tente d'imiter à la fin du premier acte, quand Achille jure de venger Patrocle.

        Le personnage d'Achille était familier aux poètes du XVIe
 siècle, qui désapprouvaient quelquefois son orgueil et sa violence. Ronsard l'avait mis en scène, tout en critiquant sa rancune et sa cruauté. De façon plus générale, le choix de ce sujet peut s'expliquer par l'intérêt de Ronsard pour la légende troyenne, point de départ de la Franciade
.

        Cette tragédie est caractérisée par un manque de progression dans l'intrigue, par une psychologie sommaire, et par un abus du lieu commun, qui alourdit l'action. Ces défauts reparaîtront dans Lucrèce
, ainsi que certains thèmes, développés dès 1563 : le serment de vengeance avec imprécation, l'invocation aux dieux protecteurs, l'instabilité du sort, l'éloge de la vertu. Filleul s'essaie également au lyrisme strophique.

        Faute de documents complémentaires, nous ne pouvons identifier avec certitude l'auteur des Théâtres
 et le Nicolas Filleul de la Chesnaye qui figure au registre des délibérations communales de la ville de Rouen, à la date du 10 octobre 1565. Nous retrouvons le poète en 1566, lorsqu'il est chargé par le Cardinal de Bourbon, archevêque de Rouen, de composer les Théâtres
 de Gaillon (1566). Le roi séjourne en effet à Gaillon du 16 au 29 septembre, comme l'attestent une Chronique rouennaise et les registres du Parlement de Rouen.

        Nous étudierons l'œuvre plus loin. Pour la carrière de Filleul, retenons seulement que cette commande atteste le succès de l'Achille
 et la réputation de Filleul. La composition des Théâtres
 le consacre poète officiel, puisqu'il s'adresse au roi et à la reine mère, et peut célébrer un mécène, Charles de Bourbon. D'autre part il a trouvé un équilibre entre ses origines normandes et sa carrière de poète de cour. Publiés à Rouen, et présentés à Gaillon, les Théâtres
 sentent le terroir, et les nymphes de la Seine apparaissent dans la première églogue ; mais Filleul y traite de problèmes nationaux, les malheurs et les espoirs du pays, et à l'intention du souverain et d'un cardinal qui a failli être lieutenant général du royaume.

        Il est certain qu'à cette époque Filleul fréquente les mêmes milieux que les poètes de la Pléiade. La pastorale Les Ombres
 est précédée d'une dédicace à un ami de Ronsard, Etienne de Maisonfleur, à qui le maître de la Pléiade avait dédié en 1560 son Voiage de Tours
. Maisonfleur avait d'abord servi sous François de Guise, et était devenu écuyer tranchant à la Cour.

        L'année suivante, Filleul compose des chants déclamés entre les actes d'une comédie de Baïf, Le Brave

. Cette participation du poète normand atteste à nouveau les liens d'amitié qui l'unissent à Baïf. La pièce fut représentée le 28 janvier 1567, à l'hôtel de Guise, devant Charles IX et sa mère. Les autres chants étaient l'œuvre de Ronsard, Desportes, Belleau : Filleul désormais collabore avec la Pléiade.

        C'est le poète officiel, le chantre de Catherine de Médicis, qui compose en 1568 le Vœu à la Royne

. On y chercherait en vain la saveur rustique des Eglogues.
 Ce poème en alexandrins est en fait un Discours, genre dont Ronsard avait révélé la richesse, et où Filleul développe des thèmes chers à la Pléiade. Après une allusion à la gloire de Francus et de ses descendants, il raconte les aventures des Muses et de Phébus, chassés par l'Ignorance, et qui se réfugièrent à Florence chez Cosme de Médicis, puis à la cour de France. Car Pallas, c'està-dire la Reine mère, déesse du savoir, protège le royaume. Filleul a déjà rencontré Phébus, qui l'a couronné de laurier et lui a donné ses traits. Il attend un encouragement de Catherine de Médicis pour continuer la lutte contre l'Ignorance. Il ressort de ce poème que la carrière de Filleul ne semble pas aussi glorieuse que l'annonçait le succès de Gaillon. La Reine l'oublie, et le poète s'impatiente : il demande « un clin d'œil seulement », d'autant que son front grisonnera dans quelques années.

        Catherine de Médicis n'a peut-être pas entendu la requête, car Filleul ne semble pas avoir chanté la famille royale jusqu'en 1573, année où il publie La Couronne de Henri le victorieux, roi de Pologne
, précédée d'un quatrain par le comte Charles de Brissac. Un premier poème commence par une invocation à Apollon, agrémentée d'allusions à l'histoire d'Agamemnon et de Briséide, qui Filleul connaît bien. Filleul va célébrer le nouveau roi de Pologne,

        
          car les Muses il prise,

          Et de riches presens leur chant il favorise.

        

        Il décrit la tristesse de l'Europe, ravagée par la guerre, et qui pleure devant le palais de Mars. Ce dieu la console, fait l'éloge de Francus et des rois ses descendants, et affirme qu'il a seulement voulu endurcir les princes français au moyen du combat. Désormais le protecteur de la paix sera le nouveau roi de Pologne, que ses vertus rendront aussi célèbre que Cracus, le fondateur de Cracovie. L'ombre de son père Henri II apparaît au jeune duc d'Anjou : elle lui annonce qu'il sera élu roi de Pologne et bâtira une nouvelle France. Un second poème développe une autre fiction mythologique. Le poète charge les Parques de se rendre au séjour de l'immortalité, protégé par des murailles d'acier, et d'en ramener un des serpents recourbés qui représentent les années : ce serpent symbolise l'âge d'or. Les Parques le donneront à Henri, qui est une réincarnation de l'immortel Bacchus et du héros Hercule.

        Ces poèmes en alexandrins à rimes plates mettent en œuvre des inventions mythologiques et allégoriques à la manière de Claudien : le palais et le cortège de Mars, ou le séjour de l'Eternité. Ces allégories ont une valeur plastique. Europe est un statue de pleureuse, cheveux et vêtements défaits ; la nymphe Renommée semble envolée de quelque bas-relief. Cette poésie est assez érudite et l'action interrompue par des exposés savants. Elle masque une inspiration très creuse sous un flot d'ornements : prodiges, prédications, petits tableaux glissés dans le récit, longues périphrases. Le style est beaucoup plus ampoulé que dans le poème inspiré par ces événements à Amadis Jamyn.

        Vers la même date sans doute, Filleul adapte un poème latin de Pietro Angelo de Barga, adressé à Catherine de Médicis. Filleul a délayé son modèle, qu'il traduit en alexandrins à rimes plates. Cette œuvre réunit des thèmes que le poète avait déjà traités : les origines médicéennes de la reine, sa fermeté dans la tempête, sa fécondité, qui lui a fait engendrer une race de demi-dieux.

        En 1575, une chanson de Filleul figure dans un recueil collectif, à côté d'œuvres de Ronsard, de Baïf, de Desportes (en tout dix-sept chansons) mises en musique par Nicolas de La Grotte. Ces variations sur les tourments amoureux révèlent l'évolution de Filleul vers un lyrisme plus coulant, doucereux et insipide, à la manière de Desportes. Cette chanson comprend neuf strophes de six heptasyllabes (aabccd). Elle reparaît dans l'édition de 1580, avec une variante négligeable : rossignol
 devient rossignollet
.

        Filleul a été aumônier royal sous Henri III, et selon Du Peyrat il l'est resté au début du règne d'Henri IV. Les fonctions de l'aumônier ordinaire ou aumônier servant nous sont connues par Du Peyrat. Ces aumôniers prêtaient serment de fidélité au roi, et ils étaient appointés. Ils dépendaient du grand Aumônier de France, qui était alors Jacques Amyot. Le matin l'aumônier du jour assistait au lever du roi, et s'agenouillait à ses côtés pour prier Dieu. Il recevait ensuite les instructions du roi sur l'heure et le lieu où la messe devait être célébrée. Aux repas, il bénissait la table, et disait les grâces.

        La date de la mort de Filleul reste inconnue. L'hypothèse 1575, généralement admise dans les histoires de la littérature, nous paraît peu vraisemblable. Il est exact que nous ne possédons aucune œuvre de Filleul postérieure à cette date. Filleul ne participe ni au « tombeau » de Frémin Douri, Curé de Saint Cande à Rouen (1578), auquel de nombreux poètes ont donné leur contribution, ni à celui du médecin rouennais Richard Le Gras, mort en 1584, ni à celui de Ronsard. Mais on n'en peut conclure qu'il était mort en 1575. Aucun témoignage contemporain ne permet de l'affirmer. La Croix du Maine dans sa Bibliothèque française
 se demande si Filleul est encore en vie. En tête de la notice de Colletet figure la date 1584 : selon les habitudes de cet auteur, elle peut soit indiquer l'année de la mort, soit signifier qu'il était encore en vie à cette époque ! En 1587, le registre du Parlement de Rouen (B.N. ms. fr. 18.836) porte mention d'un procès où figure un Nicolas Filleul ; on ne sait s'il s'agit de l'écrivain.

        Il faut envisager une date plus tardive, puisque selon Du Peyrat Filleul est encore aumônier royal au début du règne d'Henri IV. Nous ne savons d'ailleurs pas pourquoi « Maistre Le Gras » a succédé à Filleul dans cette charge, comme l'indique Du Peyrat : est-ce à la mort de Filleul, ou par suite de sa disgrâce, comme ce fut le cas pour Amyot ?

        La Croix du Maine dit que Filleul a écrit outre l'Achille
 et la Lucrèce
 « plusieurs autres tragedies et comedies latines et françoises, lesquelles ne sont en lumiere » : affirmation reprise sans autre preuve par Farin dans son histoire de la ville de Rouen. Des œuvres que nous possédons, les plus intéressantes sont les poèmes représentés en 1566 à Gaillon.

      

      
        LES THÉÂTRES DE GAILLON

        A la fin du mois de septembre 1566, le Cardinal de Bourbon, archevêque de Rouen, reçut au Château de Gaillon le roi Charles IX et sa cour. Le 26, des Eglogues
furent récitées par des personnages en costumes, dans le grand pavillon du parc. Le 29, une tragédie et une pastorale furent représentées dans une salle du château.

        Le Cardinal de Bourbon était depuis plusieurs années un puissant personnage. Après que le massacre de Vassy eut dressé l'un contre l'autre les deux partis religieux, dirigés chacun par un des frères du Cardinal le roi de Navarre Antoine de Bourbon, pour les catholiques, et le Prince de Condé pour les protestants — le Cardinal de Bourbon avait été nommé lieutenant général à Paris et lieux circonvoisins, avec pleine puissance et autorité (13 mars 1562). Catherine de Médicis pensait en effet que Charles de Bourbon devait plaire aux Catholiques de par ses fonctions ecclésiastiques, sans susciter la défiance des protestants, vu sa parenté avec Condé. Tout en commençant son œuvre de pacification, le Cardinal était allé trouver Condé à Orléans, le 4 mai, pour tenter une réconciliation avec la Reine mère. Mais le prince avait refusé. Les troupes étaient alors entrées en campagne, et le rôle de Charles de Bourbon ne devait pas être moins important pendant cette période d'opérations militaires. Tandis que l'armée royale assiégeait Bourges, le Cardinal de Bourbon s'était en effet rendu en Picardie, en qualité de lieutenant général, les protestants ayant suscité une agitation systématique dans les provinces du Nord. Enfin la mort d'Antoine de Bourbon allait placer le Cardinal au premier plan de l'actualité. Après la prise de Bourges, l'armée royale avait assiégé Rouen, pour éviter que la ville ne fût livrée par les protestants aux Anglais ; mais le 16 octobre, Antoine de Bourbon était frappé d'une arquebusade. Sa mort soulevait un problème qui opposa farouchement les deux clans : à qui la lieutenance générale du royaume allait-elle appartenir ? Elle ne pouvait revenir qu'à un prince du sang. Le jeune Henri, fils d'Antoine, n'était pas en âge. Philippe II intervint auprès de Catherine pour soutenir Charles de Bourbon. Après la paix d'Amboise, qui réconciliait provisoirement les deux partis, Catherine de Médicis conçut même le projet extravagant de marier le Cardinal, pour donner plus de poids à sa candidature. Le Pape cependant refusa la dispense, et la Reine prit alors une décision qui ruinait les espoirs de Charles de Bourbon, mais qui apportait une solution honorable à la crise politique : elle fit proclamer majeur son fils Charles IX (17 août 1563). Pour aider le Cardinal à oublier ses déceptions, Catherine de Médicis lui obtint en avril 1565 la légation d'Avignon.

        Ainsi les fêtes de 1566 étaient offertes à la Reine par un vieil et fidèle ami, et dans un décor que Catherine et Charles IX connaissaient bien : en septembre et octobre 1562, ils étaient venus demander à Gaillon l'hospitalité du Cardinal pendant le siège de Rouen. Elles succédaient à une période de troubles, car l'accalmie suscitée par l'édit de pacification d'Amboise (19 mars 1563) n'avait guère duré. Le 5 juin 1566 éclatait la sédition de Pamiers : les Réformés attaquent les couvents. Aussi les églogues de Gaillon sont-elles un refuge imaginaire, où les grands s'efforcent d'oublier les malheurs du pays.

        Le château s'y prêtait à merveille, grâce aux efforts de mécènes ouverts à l'art italien. Georges Ier
 d'Amboise y avait exécuté de grands travaux : il avait fait appel de 1502 à 1506 à des maîtres d'œuvres de la Loire, car il était originaire de Touraine, et de 1506 à 1509, à des maîtres rouennais. Georges II d'Amboise, de 1513 à 1550, et Charles de Bourbon, qui réside à Gaillon pendant la plus grande partie de son épiscopat (1550-1590), achèvent ces aménagements et s'intéressent particulièrement au parc et aux jardins. Charles de Bourbon fait notamment construire le Pavillon appelé la Maison blanche, en 1566. Les bâtiments de Gaillon étaient parés de sculptures, oiseaux ou têtes, de feuilles, dont E. Chirol a souligné la parenté avec l'art de Vérone, et dont l'exubérance métaphorique était propre à séduire un poète. Le pavillon où furent jouées les Eglogues
, la Maison blanche, était construit sur une petite île à proximité du château, et avait une vue sur le canal. Il était orné d'une décoration charmante, têtes de satyres, trophées et motifs floraux, qui s'accordait parfaitement avec les thèmes mythologiques et champêtres de l'églogue, telle que l'appréciaient les Valois. Tracés avec art, et prolongés par la perspective de la campagne normande et des rives de la Seine, les jardins constituaient un cadre à la fois rustique et raffiné, comme la fraîcheur maniérée de la Bergerie
. Gaillon était bien un lieu de délices, ainsi que le reconnaîtra en 1577 l'ambassadeur vénitien J. Lippomano.

        Les intentions de Filleul et les grands thèmes des Théâtres
 sont résumés au début du recueil dans le poème de dédicace, A la Royne
. Filleul y pose en principe que les dieux viennent dans notre monde pour guider les hommes, et qu'ils revêtent la forme humaine (v. 6-4). Intervention nécessaire, puisque le vice a succédé à la justice et à l'âge d'or, après le départ d'Astrée (5-20). Jupiter alors institua les princes, à son image, et leur donna la protection de Minerve, qui les guide vers l'immortalité, ainsi que les héros (21-56). Mais Minerve quitte son peuple infidèle au savoir. Jupiter entreprend une œuvre de rédemption. Il ordonne à Mercure et à Minerve de se rendre à Florence, terre des lettres et des arts : ils seront Laurent de Médicis et Madeleine de la Tour d'Auvergne, Comtesse de Boulogne, et ils donneront le jour à une déesse, Catherine de Médicis (57-92). Cependant que Minerve et Mercure annoncent cette naissance aux dieux, les géants — qui représentent à la fois l'ignorance et la sédition — s'enfuient, et la paix bienfaisante redescend sur la terre (101-128). Cet apologue s'achève par un éloge de Catherine, que Filleul chantera pour se rendre immortel (129-140).

        Largement inspiré du premier Livre des Métamorphoses
, ce poème dégage les grands thèmes poétiques des Théâtres
, le souvenir de l'âge d'or et la nécessité d'un pouvoir fort, qui prendrait son autorité de Dieu (v. 21-56). Il donne le ton du recueil : la nostalgie d'un ordre qui aurait pour base une parfaite entente avec les immortels. La mythologie tient une place importante dans ce monde où les humains prédestinés sont des dieux, et où les forces célestes viennent appuyer le royaume affaibli. Poésie d'un peuple qui se cherche des sauveurs, comme la quatrième bucolique de Virgile.

        Filleul reprend à Ronsard quelques thèmes de la Pléiade : la guerre contre l'Ignorance (v. 78), l'éloge de l'ordre et de la paix, reconquis sur les Géants (109 ss.), le pouvoir de la poésie, qui élève jusqu'aux deux (137 ss.). Tout un credo, formulé dès 1550 dans les Odes
, mais qui commence à sonner un peu faux. A cet égard, Filleul fait figure d'attardé, à une époque où le Ronsard des Discours
 a découvert d'autres réalités. Filleul doit aussi à la Pléiade un idéal poétique assez élevé : cette poésie de cour ne renonce pas à la méditation morale ou philosophique. On part d'une réflexion sur les rapports des hommes et des dieux, pour s'acheminer peu à peu vers le panégyrique, mais sans abandonner le thème de la Vertu (v. 117 ss.).

        Ce poème est en strophes de quatre alexandrins à rimes plates, et respecte l'alternance des rimes masculines et féminines.

      

      
        LES ÉGLOGUES

        Filleul héritait d'un genre assez nettement constitué, l'églogue officielle. Des Rhétoriqueurs aux poètes de la Pléiade, elle sert souvent à célébrer les grands, leur naissance, leur mariage et leur mort, et elle reprend les mêmes motifs, rustiques et mythologiques. Dans les années qui précèdent les représentations de Gaillon, Ronsard s'inspire de Virgile et de Sannazar pour chanter dans deux églogues les unions royales de 1559. J. Grévin dédie la même année une pastorale à Marguerite de France, et Ronsard en mars ou avril 1564 compose une Bergerie
, œuvre destinée à la cour.

        La première églogue de Filleul, Les Naïades
, met en scène deux nymphes éprises de Charles IX. Après avoir décrit rapidement le décor, Myrtine demande à Galathée de lui conter ses peines amoureuses (1-16). Galathée avoue qu'elle s'est éprise du roi lors de sa précédente apparition sur les bords de Seine, en 1562. Mais la nuit lui a dérobé la vue du jeune prince, et depuis l'amour la dévore (17-86). Myrtine lui répond qu'elle avait remarqué la tristesse de Galathée, qui soignait des plantes symboliques, destinées au roi, et Galathée souhaite que sa voix parvienne jusqu'à lui (87-122). Myrtine à son tour confesse qu'elle aime Charles IX depuis sa naissance. Elle rappelle les présages qui ont accompagné cet événement, et chante le vaillant destin de ce héros (123-180). Les deux nymphes célèbrent alors leur amour en chants alternés, et consacrent un couplet à chaque membre de la famille royale (181-228). Mais le soir tombe (229-234).

        La seconde églogue, intitulée Chariot,
 a pour sujet les malheurs et les espoirs de la bergerie, c'est-à-dire du royaume. C'est l'aube, et Mopse se prépare à mener les troupeaux aux champs. L'herbe est verte et tendre, car il a plu (1-20). Mopse et Damis déplorent la misère des bergers, provoquée par une faute religieuse, qui symbolise les troubles civils : on a chassé les dieux (21-102). Mopse toutefois ne perd pas espoir, et il...
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